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Il faut que le Mont-Saint-Michel
reste une île...
Victor Hugo

L e Mont-Saint-Michel appartient par
la richesse de son histoire et par la
beauté de son architecture au patri-
moine culturel de l’humanité. Mais

ce monument s’inscrit dans un écrin
exceptionnel par son histoire géologique
comme par le charme de ces paysages,
où terre et mer s’interpénètrent selon
des frontières mouvantes. Malheureu-
sement, le dépôt des sédiments par les
marées, trop longtemps aidées par les
aménagements humains, condamne à
brève échéance ce site au sort de Brouage
ou d’Aigues-Mortes, aujourd’hui inclus
à l’intérieur des terres. Il est difficile d’ac-
cepter cette atteinte à un imaginaire
internationalement réputé.

Pour cela, il faut désensabler les
environs du Mont. Le gouvernement
français et les collectivités locales ont
donc décidé d’entreprendre des tra-
vaux de grande envergure afin de
maintenir le caractère maritime du
Mont-Saint-Michel. La connaissance
scientifique de ce milieu hydrosédi-
mentaire original et les moyens tech-
niques du génie civil permettent
aujourd’hui une intervention qui res-
pecte les intérêts écologiques, écono-
miques et culturels. Un ouvrage
submersible canalisera les eaux du
Couesnon pour chasser, à chaque
marée basse, les sédiments de la baie.

Le milieu naturel
domestiqué par l’homme

L’histoire du Mont-Saint-Michel est
celle d’un contact entre terre et mer sin-
gulièrement mouvant, géographi-
quement et humainement. L'amplitude
des marées dans la baie du Mont-Saint-
Michel – une des plus fortes du monde,
après celle de la baie de Fundy, au
Canada, et celle de l'estuaire de la
Severn, en Grande-Bretagne – fait
que la ligne de rivage se déplace de
plusieurs kilomètres deux fois par jour.
Cette ligne de contact a aussi voyagé
au cours des âges, et l'intervention des
sociétés dans les relations entre la terre
et la mer a été au cours des siècles

toujours plus déterminante : le projet
de maintien du caractère maritime
du Mont-Saint-Michel en est aujour-
d'hui une éclatante manifestation.

Il y a environ 7 000 ans, la mer, dont
le niveau montait depuis la fonte des
glaciers quaternaires, mais restait
encore inférieur d’une dizaine de
mètres au niveau actuel, envahit la tota-
lité du marais de Dol en s’étendant jus-
qu’aux hauteurs du massif ancien,
comme l’attestent les sables coquilliers
qui tapissent le fond du marais, notam-
ment près du Mont-Dol. Trois pointe-
ments de granite forment alors trois
îles : le Mont-Dol au Sud-Ouest, le
Mont-Saint-Michel et Tombelaine à
l’Est. Puis, avec des alternances de mon-
tée et de stabilité du niveau marin, les
vagues de la mer, disposant d’un abon-
dant matériel meuble qu’elles mobili-
sent sur les fonds, achèvent la
construction de levées parallèles.

Ainsi s’édifie le marais blanc de Dol
formé de sables et de tangue (sédiment
constitué majoritairement de particules
fines de débris coquilliers). Le marais
blanc isole de la mer une lagune tour-
beuse qui reçoit les eaux continentales
et parfois aussi des intrusions limitées
des eaux marines, lesquelles introdui-
sent localement des veines de tangue
au sein de la tourbe. Ainsi s’est formé
le marais noir. L’îlot du Mont-Dol est
alors une butte au milieu des marais.

En avant se développe un très vaste
estran de tangue et de sable que couvre
et découvre la mer dont le niveau varie
jusqu’à 15 mètres au gré des marées.
Cet estran engraisse alors, mais les
libres divagations des fleuves et des
ruisseaux côtiers, ainsi que l’action des
vagues et des courants de marée empê-
chent un colmatage durable trop
important en avant du marais blanc.

Pendant la seconde moitié du
Moyen Âge et les Temps modernes, les
communautés religieuses aménagent
le marais de Dol. Les cours des petits
fleuves qui débouchaient dans le
marais, comme le Goyoul et le Méleuc,
sont canalisés afin d’en limiter les
débordements. Le marais noir est
drainé et des écluses permettant l'écou-
lement des eaux à marée basse sont éta-
blies, notamment au pont de
Blanc-Essai, à Saint-Benoît et au Vivier-
sur-Mer. Cette œuvre de drainage s’est
poursuivie jusqu'à nos jours. Le niveau
du marais noir, déjà originellement
inférieur à celui des pleines mers,
s'est abaissé encore à cause du tasse-
ment important de la tourbe provoqué

par le drainage. Certains points du
marais noir se trouvent aujourd’hui à
six mètres au-dessous du niveau des
plus hautes pleines mers, et le marais
noir a pu être inondé par les eaux salées
lorsque les écluses ont été volontaire-
ment ouvertes sous l’Occupation.

La barrière constituée par les levées
littorales du marais blanc atteint sensi-
blement le niveau des plus hautes mers.
Cette barrière est consolidée et renfor-
cée par la construction, à partir de 1024,
d’une digue en bordure de la mer : la
digue de la Duchesse Anne. Cette digue
a été ensuite prolongée sur la rive gauche
de l'estuaire du Couesnon par des
ouvrages qui ne s’appuient plus sur des
levées naturelles du marais blanc.

Deux siècles de conquête
sur la mer 1769-1969

En deux siècles, de 1769 à 1969, un
ensemble étendu de polders couvrant
près de 50 kilomètres carrés est gagné
principalement sur l'ancien champ de
divagation du Couesnon. Ce petit fleuve
serpentait autrefois sur les sables de la
baie à partir de l'anse de Moidrey. Tan-
tôt il rongeait la digue de Bretagne,
jusque vers la chapelle Sainte-Anne,
laissant sur sa rive opposée s’étendre
des prés salés constitués de plantes
acceptant la submersion par les eaux
marines. Tantôt au contraire, mais plus
rarement, il divaguait en érodant les
prés salés de Beauvoir et de Moidrey.
Les paysages des alentours du Mont
devaient être comparables à ceux de les
estuaires actuels de la Sée et de la Sélune.

Cette divagation détruisit au
XIXe siècle les conquêtes effectuées dans
le périmètre d’une première conces-
sion de 2 500 hectares accordée en 1769
à un armateur granvillais, Quinette de
La Hogue. Celui-ci conquiert 950 hec-
tares sur la rive droite du Couesnon,
les physiocrates encourageant l’agri-
culture, mais l’érosion due au dépla-
cement latéral du Couesnon à l’Ouest
et aussi de la Sée et de la Sélune à
l’Est détruit ces polders, notamment
en 1817 et en 1856, et même quelques
autres plus anciens, en arrière. Pour
éviter ces destructions, on avait tenté
de canaliser le Couesnon, entreprise
qui s’était  soldée par un échec et un
abandon des travaux en 1807.

De petits endiguements ont été pra-
tiqués avec succès à partir de 1851 le
long de la digue de Bretagne, mais ce
n'est qu'après la canalisation réussie du
Couesnon, à partir de l'anse de Moidrey

1. DERRIÈRE LE BARRAGE DE LA CASERNE,
au premier plan (photographie à gauche), le
chenal unique du Couesnon s’insinue entre
des prés salés. En arrière, le Mont, puis les
étendues sédimentaires de la baie à marée
basse et le rocher de Tombelaine. Au fond,
la côte du Cotentin.




